L’ARISTOCRATIE  ^ 

^ C E N O Ü X 

devant  le  tribunal  du  peuple, 

O U 

Dialogue  fur  la  propofîtion  d’üne  amniftié  générale, 
entre  un  Patriote  Français  & un  Indien, 


Difcite  jufiitiam  moniti.  Virgiie. 


^ Le  Patriote.  ' 

^ H bien , M.  lé  Voyageur , que  penfez-voüs 
de  la  France?  Vous  êtes  bon  obfervateuf; 
vous  connailTez  déjà,  fans  doute,  l’efprit  des 
lîabitans  de  cette  contrée. 

L’  I N D I E N. 

Je  vous  dirai,  Monfieur,  que  je  n’ai  pas 
vu,  fans  une  vive  émotion,  ce  peuplé  qui 
autrefois  danfait  au  bruit  de  fes  chaînes , faire 
des  prodiges;  pour  recouvrer  fa  liberté , & 
frapper  d’étonnement  le  monde  entier  par  fon 
aâivite , fon  énergie.  Comment  une  Nation 
gui  m’avait  paru  fî  frivole,  a-t  elle  pu  mon- 
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trer  tant  de  vigueur?  Plût  au  grand  Brama 
que  mes  compatriotes  euffent  ie  même  cou- 
rage ! Plût  au  Ciel  qu'ils  euffent  la  force  de 
brifer  le  joug  qui  les  accable  !...  Vous  voyez , 
Monüeur  , que  je  commence  à connaître  le 
prix  de  la  libertéé  Les  voyages  inftruifent 
les  hommes. 

Le  Patriote. 

Les  fcenes  tragiques  dont  vous  avez  été 
témoin  depuis  peu , vous  ont-elles  fait  quelque 
impreffion  ? 

L’  I N D I E N. 

Je  vous  dirai  franchement  qu’elles  m’ont 
d’abord  infpiré  de  l’horreur*  Vous  favez  que 
les  Indiens  ont  le  caradere  doux  , & qu’ils 
n’aiment  pas  l’effahon  de  fang.  Il  me  fembie 
entendre  encore  le  rugiffemeht  du  Peuple  qui 
demandait  fa  proie  ; je  vois  encore  devant 
moi  le  fatal  réverbere  , & ces  têtes  fanglantes 
au  bout  d’une  pique.  Que  la  colere  du  Peuple^ 
eft  terrible!.*. 

Le  Patriote. 

Oui,  elle  eft  terrible.  Mais  que  le  fang 
froid  du  Defpotifme  eft  atroce!  Quelle  im- 
menfe  difproportion  entre  le  nombre  des  vic- 
times que  ce  monftre  exécrable  a facrifiées 
pendant  plufieurs  fiecles  , & celui  des  têtes 
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ont  été  abattues  par  le  glaîve  du  Peuple  ! 
Que  ne  puis-je  vous  préfenter  les  affreux  re- 
giftres  de  la  puiffance  arbitraire!  De  combien 
d’horreurs  vous  feriez  le  témoin  ! Ce  n’était 
pas  feulement  fous  le  fceptre  redoutable  d’un 
Prince  abfolu  que  le  Peuple  gémiffait  ; il 
était  encore  tourmenté  par  le  defpotime  des 
Miniftres  , des  Parlemens,,  des  Seigneurs  , des 
Courtifanes  des  Grands,  des  Valets  décorés 
de  la  Cour,  &c.  &c.  Un  fimple  particulier  fe 
trouvait  fecoué  , froiffé , ballotté  dans'prefque 
tous  les  inftans  du  jour  ; il  ne  pouvait  pas 
faire  un  pas  fans  recevoir  une  contufion.  Main- 
tenant le  Peuple,  las  d’être  foulé,  fe  releve  ; 
il  a le  fentiment  intime  de  fes  forces  j il  fe 
préfente  dans  une  attitude  impofante,  de  fait 
trembler  fes  adverfaires. 

L’Indien. 

Je  connais  bien  là  les  expreflîons  d’un  hom-^ 
me  embrâfé  du  feu  de  la  liberté.  Un  efclav^ 
ne  parla  jamais  ainfi  ... 

Le  Patriote. 

Si  j’avais  le  temps,  je  vous  parlerais  dé 
l’odieufe  diftindibn  qui  régné  dans  vos  Caftes,, 
de  fur-tout  du  mépris  injufte  dont  vous  acca- 
blez la  Cafte  malheureufe  dQS^Parias  . . . Toui 
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les  hommes  ne  font^Is  pas  égaux,  fortant  des 
m^in^  de  la  Nature  ^ 

L’  I N D 1 E N. 

Lexpenence  a déchiré  le  voile  qui  couvrait 
mes  yeux,  & j’ai  le  bonheur  de  penfer  comme 
vous  . . , Majs,  Monfieur,  dites-moi;  on  a parlé 
damnidie  pour  les  criminels  de  Z^/e-iVézri(î;z  ; 
penfez-vous  qu  il  foit  encore  nécefTaire  d’offrir- 
^ des  vidlimes  à la  Patrie  irritée 

Le  P a t k I o t e. 

Eh  î comment  voule:?  vous  que  la  Patrie  par- 
donne à des  traîtres  qui  ont  voulu  Ja  cribler 
de  coups  de  poignard?  les  Citoyens  qui  ont 
frémi  du  danger  dont  leurs  femmes  & leurs, 
enfàns  étaient  menacés  • ces  Citoyens,  témoins 
de  la  conilernation  d’une  famille  craintive , & 
qui  ont  paffé  pîufieurs  jours  dans  là  perple- 
xité, les  angoiffes  5 les  alarmes,  pourraientTils 
voir  de  fang  froid  revenir  parmi  eux  les  au-? 
teurs  du  complot  infâme  tramé  contre  la  Na- 
tion f N’auralent-ils  pas  raifon  de  dire  quon 
fait  rentrer  des  loups  furieux  dans  la  berge- 
rie ? . . , Croyez  - moi  , c’eff  la  faibleffe  , la 
fotte  réfîgnation  des  Peuples  qui  fait  la  force 
des  tyrans.  Lorfque  le  Peuple  efl:  trop  patient, 
^rop  dpp^  \ lorfqu’il  avale  , fans  fe  plaindre  ^ 
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riiumîllatîon  & les  outrages;  lorfqu’ll  courbç 
toujours  le  dos,  les  ufurpateurs  du  pouvoir 
arbitraire  le  conduifent  convie  un  vil  trou^ 
peau  de  bêtes  de  fomme , & ne  penfent  qu  à 
le  furcharger  ; mais  fi  çe  même  Peuple  fe  re- 
leve  , s il  reprend  fa  dignité  primitive,  s’il 
montre  un  front  d’alTurance  & de  fierté;  s’il 
fait  un  mouvement  brufque  & inattendu  ; 
lorgueil  des  tyrans  difparait,  & le  peuple,  34 
fujet  du  pouvoir  arbitraire,  peut  fe  fervir  dQ 
cette  exprefiion  d’un  Ecrivain  facré  : 

• Pareil  au  cecfre  , il  cachait  daus  les  deux , 

Son  front  audacieux  ; 

Î1  femblait , à Ton  gré , gouverner  le  tonnerre , 

Foulait  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus  : 

Je  n’ai  fait  que  paffcr  , il  n’était  déjà  plus, 

L’  I N D I E N. 

II  ne  faut  donc  pas  penfer  à une  amnlfiîe 
générale?  Cependant  M«  Necker  y l’ami  du 
Peuple  français  , a clairement  énoncé  le  défit 
4’entendre  proclamer  cette  amniftie. 

Le  Patriote. 

Je  rends  juftice  aux  talens,  aux  intentions 
4e  M.  Neckeri  il  a cru  pouvoir  fuivre  Tim- 
pulfion  de  fon  cœur  bienfaifant  & généreux; 
piais  çe  Miniftre,  en  rentrant  en  Francçj  ne 
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s’étaît  pas  mîs  au  niveau  de  refprît  public  t 
fc  ce  n’eü  pas  étonnant,  puifque  la  révolution 
dans  nos  affairés  • & nos  fentimens  avait  été 
fi  grande  depuis  fon  départ.  Si  M.  Necker 
avait  été  au  courant  de  ropinion , il  aurait 
convenu,  peut-être,  qu*une  amniftie  générale 
deviendrait  funefte.  On  parle  beaucoup  de 
la  douceur  qui  honorait  la  Nation  Jrançaife  5 
il  femble  qu’on  veut  lui  faire  un  reproche  de 
n’être  plus  la  même  ...  Eh  ! tant  mieux , fi  ^ 
elle  n’eftplus  îa  même.  Lorfqu’elle  était  douce 
& craintive,  elle  était  efclave  ; elle  ne  peut 
conferver  fa  liberté  qu’avec  beaucoup  d’adU 
vité,  de  vigueur  & d’énergie. 

L’  I N D I E N. 

Mais  5 Monfieur,  faut-il  que  le  Peuple  exerce 
encore  fa  terrible  Didature  ? Doit-il  frapper 
un  homme  foupçonné  , fans  l’avoir  entendu  î 

Le  Patriote. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  aînfi.  La; 
juftice  eft  la  compagne  néceffaire  de  la  liberté. 
Les  mouvemens  défordonnés  d’une  multitude 
aveugle  ou  paflionnée  nous  ramèneraient 
peut-être  à la  fervitude.  Il  faut  donc  que  les 
coupables  fuccombent  fous  le  glaive  de  la  loi^ 
& non  fous  la  hache  du  Peuple  ; & l’on  doit 
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s'emprelfer  dé  créer  un  Tribunal  compétent'  & 
impartial , pour  le  jugement  des  criminels  de 
Lefe-Naüon,  Ce  Tribunal  eft,  en  ce  moment , 
d’une  néceflité  abfolue.  En  effet,  pourquoi 
a-t-on  vu  dernièrement  le  Peuple  faire  juftice 
lui-même  j pourquoi  l’a-t-on  vu  facrifier  des 
individus  pourfuivis  par  l’indignation  générale? 
C’eft  parce  qu’il  n’apercevait  aucun  Tribunal 
impartial,  & qu’il  n’ignorait  point  que,  depuis 
plus  d’un  fîecle,Ies  fcélérats  qui  pouvaient  dif- 
pofer  de  cent  mille  écus,  étaient  fûrs  d’échap- 
per au  châtiment  qu’ils  méritaient. 

, L’Indien. 

Vous  voulez  donc  que  l’autel  de  la  Liberté 
foit  encore  arrofé  du  fang  de  quelques  vic- 
times.. . Mais  , Monfieur,  les  hommes  que 
vous  voulez  pourfuivre , font  Français  ; ils 
font  vos  freres  . , . 

Le  Patriote. 

Ils  ne  le  font  plus  ...  & j’en  gémis  de  dou- 
leur... J’ai  autant  d’horreur  que  vous  pour 
le  fang,  & je  défire  de  tout  mon  cœur  qu’on 
ne  foit  plus  obligé  d’en  verfer ...  Je  ne  veux 
pas  prévenir  la  décifîon  des  Juges  compétensj 
je  ne  dirai  point  quel  doit  être  le  fort  des 
” perfides  Arijiocrates  projlcrnés  devant  k Tribunal 
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du  Peuple  ; Je  ferai  feulement  cette  queflÎ0n 
à mes  concitoyens  : Les  coupables  doivent-ils 
jamais  efpérer  de  vivre  avec  une  Nation  qu’ils 
ont  voulu  afTafîîner  f . . , Adieu,  Monfieur  le 
t/oyageur^  je  vais  communiquer  mes  vues  à 
un  Comité  patriotique.  Ma  qualité  de  Citoyen 
me  1 ordonne.  L’ami  du  Peuple  n’exifte  pas 
pour  lui  feul , il  exifle  pour  tous  fes  fem- 
bJableSè 

Par  J.  B,  SANGHAM4Ü. 


A Paris,  chez  l’Auteur,  Hôtel  de  Touraine, 

rue  Haute  Feuille, 


